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partisan  de  la  révolution 

AUX 

4RJS  TO.  THÉOCRA  TES  FRANÇAIS, 


Messieurs, 

que  m’étanr  expoféà  en- 
cour  r les  difgraces  d’un  Miniftre  defpotique  U 

pm  . p,„,  d.  pour  „r  fouVX 

effets  de  fa  toute  puiffance.  Je  puis  avancer  avec 
vente  que  tout  mon  crime  cLfiftoit  à avoi. 

Facrée“"i’er  ‘"S®*'"'"""'  perfonne  alors 

MSmJefrSpir  *“ 

Apprenant  par.les  Papiers  publics  la  révolu- 
uon  arnvee  dans  l’Empire  Français,  je  me  luis 

hâte  de  venir  refpirer  l’air  natal,  &^congratu- 
er  mes  Compatriotes  du  changement  étonnant 
arrive  parmi  eux.  Qpoi  difois-je  ! on  va  penfej 
en  France , on  va  parler  & écrire  librement  ! 

Le  Gentilhomme  & l’Artifaii,  le  Prêtre  & le 
Fermier,  1 Homme  de  Loi  & le  Manoeuvre,  vont 
etre  freres  ! On  ne  tremblera  plus  devant 
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fon  femblabîe,  — Un  faquin  , foiivenî  un  fripon  , 
favori  de  ia  fortune , n’aura  plus  la  permillion  de 
montrer  fon  orgueil  Sc  fa  dureté  à . découvert. 
---  Tout  homme  de  mérite  aura  droit  d’alpirer 
aux  emplois  : On  n’aura  égard  déformais  qu’aux 
qualités  perfonnelles  ; une  nailfance  fouvent  apo- 
criphe  n’en  impofera  plus.  — Des  laiigfues  fous 
le  nom  de  Fermiers-Généraux,  des  Intendans  de 
Province  , s’arracheront  plus  aux  malheureux  , 
la  fubliftance  de  leur  famille,  &c  ne  les  prive-» 
ront  pîus^  du  peu  qu’ils  gagnoient  à la  fueur  de 
leur  front.  L’honlme  , libre  maintenant  , 
n’ayant  d’autre  maître  que  Loix  , verra  fa 
propriété  affurée  , fa  vie  & fa  liberté  ne  dépen- 
dront plus  comme  autrefois  du  caprice  d’un 
homme  1 

Four  être  auffi  heureux  qu’un  mortel  puifTe 
l’être , il  ne  faudra  qu’être  vertueux.  L’on  ne 
verra  plus  le  mari  qui  a eu  le  malheur  d’é- 
poiifer  une  belle  femme,  enlevé  , arraché  de  fes 
bras,  malgré  les  cris  douloureux  de  fa  tendre 
moitié,  envoyé  aux  extrémités  de  la  terre,  pour 
afrouvir  la  brutalité  d’un  Miniilre,  ou  celle  d’un 
de  fes  Commis.  Un  infâme  Lieutenant  de 
Police,  ne  fe  fera  plus  un  jouet  de  la  liberté, 
de  îa  propriété  d’un  Citoyen,  pour  favorifer  fes 
créatures  , ou  pour  s’enrichir  par  le  trafic  honteux 
des  Lettres  de  Cachet , vendues*au  premier  venu, 
pourvu  qu’il  les  payât  bien.  - — Des  aines  de 
boue,  des  hommes  vils  décorés  de  Croix,  fou- 
vent  même  de  Rubans  , n’iront  plus,  faifant  le 
métier  d’Efpion  , empoifonner  les  Sociétés , y 
tendre  des  piégés  à ramitié,  à la  confiance  , 
détruifant  jufqu’au  germe  de  l’honneur,  &dela 
morale.  L’on  ne  verra  plus  le  Tribunal  de  la 
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Juftice  ne  faire  trembler  que  ceux  qui  n’ont  pas 
de  quoi  gagner  les  Juge^par  argent  ou  par  amis. 

— - L’on  ne  verra  plus  un  malheureux  pere  de 
famille  condamné  à un  dur  efclavage  pendant 
trois,  fix,  dix  ans,  pour  avoir  fait  paffer  quel- 
ques livres  de  fei  d’une  Province  à l’autre  , afin 
de  procurer  du  pain  a fa  femme  & à fes  enfans 
mourans  de  faim.  L’on  ne  verra  plus  , par  un 
ordre  defpotique  & barbare , un  fils  feul  foutieii 
de  fon  pere  accablé  fous  le  poids  des  années 
8c  de  la  mifere , enrôlé  malgré  lui  dans  une  mi- 
lice forcée,  mais  nécelTaire  aux  vues  ambiîieufes 
d’un  Miniftre  , qui  par  des  raifons  contraires  au 
bien  de  la  Patrie  , fe  fefoit  un  jeu  de  plonger  des 
Nations  entières  dans  le  deuil  Sc  dans  les  larmes. 

— Dorénavant  le  Citoyen  libre  , défendra  fa 
Patrie,  fes  Loix,  fon  Roi,  il  lervira  volontai- 
rement, parce  qu’il  ne  combattra  plus  comme 
autrefois  pour  une  chimere,  il  prendra  les  armes 
pour  ce  qu’il  y a de  plus  cher  & de  plus  facré 
parmi  les  hommes  : il  pourra  dire  avec  vérité 
je  combats  pro  aris  & focis  l L’on  ne  verra  plus 
les  Gens  d’Eglife,  infulcer  aux  malheureux  par 
un  pompe  mondaine,  vivant  dans  des 

perbes  , recherchés  dans  leurs  habits,  leurs  ameii-y^^  ^ 
blemens , leurs  équipages  , foulant  aux  pieds  fans/ 
pudeur  l’Evangile  qu’ils  font  prêcher,  fe  moquant 
de  la  crédulité  des  hommes  auxquels  ils  difenc^"^^^ 
depuis  quinze  fecles. . . . Ne  faites  pas  ce  que^^TD  ^ 
nous  fâiions  , mais  faîtes  ce  que  nous  difons.  ^ ^ 

— Des  Fenéans  croupifTant  dans  l’ignorance  Sc 

dans  la  crafîe  , n’engloutiront  plus  les  biens  des  uJiCùa. 
familles,  en  y femant  la  difcorde  , faiiant  àeU 
hériter,  les  enfans  , les  neveux  , les  niecesjpoujr  j 
pour  s’aproprier  leurs  dépouilles,  L’on  ii 
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verra  plus  le  pere  infenfé  & barbare,  méfufant 
de  fon  pouvoir,  par  une  ambition  cruelle  8c  meur- 
trière , facrifier  fes  enfans  en  bas  âge  , fans  con- 
fulter  leurs  inclinations,  en  leur  faifant  embrafler 
un  état  pour  lequel  ni  hommes  ni  femmes  , fains 
de  corps  8c  d’efprir  ne  furent  jamais  nés  ; & 
cela  par  la  foite  vanité  de  donner  plus  dë^ for- 
tune à un  aîné  fouvent  un  imbeeille  , par  le  grand 
foin  qu’on  apportoit  à ne  le  laiiïer  approcher 
que  par  des  gens  bas  & rampans , qui  le  flattant 
fans  cefle  , gâtaient  fon  naturel.  — La  jeune  fille 
fenfible  8c  tendre  , faite  par  la  nature  pour 
remplir  les  devoirs  facrés  d’époufe  & de  mere , 
ne  fe  verra  plus  forcée  par  des  parens  dénaturés  , 
à maudire  le  moment  de  fa  naiffance , à pafTer 
fes  jours  infortunés  dans  un  Cloître  dont  les 
verroux  8c  les  grilles,  la  fefoient  gémir  ameremenr, 


.VaAv  fon  ame  , fes  penfées  s^élançoient  en  vain  vers 


un  monde  , qu  elle  ne  connoiffoit  pas  à la  vérité, 
pour  lequel  la  nature  ravertiffoit  impérieufe- 


irient  qu’elle  étoit  créée  : comme  une  tendre  fleur 
coupée  par  le  pied,fe  fanne,  fe  deffeche  & meurt, 
rinfortunée  viéfime  d’une  famille  barbare,  def- 
cendoit  au  tombeau , heureufe  d’y  trouver  la 
fin  de  fes  maux. 


ù ^ Liberté  l préfent  du  Ciel,  tu  vivîefîeras  Tin- 


^ humaine,  tu  l’augmenteras  : tu  défricheras 

j c^'cC  "^nos  campagnes  , nos  vallées  , nos  côtaux  , nos 

I montagnes  memes,  JSIos  landes  jufqu’à  préfent 

inutiles  , feront  bientôt  couronnées  de  riches 
moiiïons  : d’heureux  habitans  travaillant  pour 
eisx-memes  à 1 abri  des  Loix  , payeront  avec 
piaifir  les  impôts  néceffaires  à la  confervatîon 
de  ces  Loix  , qui  feront  leur  bonheur^  à l’entre- 
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tien  des  arttiées  de  terre  & de  mer  toutes  com- 
pofées  de  leurs  freres  ; ils  contribueront  avec 
joie  au  maintien  de  la  dignité  & de  la  fplendeur, 
du  premier  Citoyen  de  TEmpire , leur  pere  & 
leur  Roi. 

Le  cœur,  refprît  occupés  de  ces  agréables  ima- 
ges , je  rentre  en  France , prêt  à ferrer  dans  mes 
bras,  prefTer  contre  mon  fein  le  premier  Français 
que  je  rencontrerai.  Mais  Ciel  l quel  fut  mon  éton- 
nement l J’ai  vu  dans^la  première  Ville  où  j’en-  , , 

trai,  des  gens  prêts  à s’égorger  , j’ai  vu  des  Sol- 
dats acharnés  les  uns  contre  les  autres  s’afTafîiner 
dans  les  rues.  Je  demande  la  caufe  de  pareils  for- 
^ faits  : on  me  répond,  deux  des  quatre  Régimens 
que  vous  voyez  font  Démocrates , & les  autres 
Ariftocrates.  J’eus  peine  à concevoir  comment  de 
fîmples  Soldats  pouvoient  être  Ariftocrates  : & 
qu’y  gagneroient-ils  ? Leur  fort  vient  d’être  amé- 
lioré par  les  foins  bienfaifans  de  la  Nation  qui  les 
regarde  comme  Tes  freres,  titre  qu’ils  ont  bien  mé- 
rité en  refufant  de  tremper  leur  smains  dans  le  fang 
de  leurs  Concitoyens.  Je  cours  au  Cabinet  Litté- 
raire , pour  m’inftruire  , & me  mettre  au  fait  des 
affaires  du  jour.  J’y  vois  des  papiers  fans  nombre, 
j’en  prends  un  au  hafard,  je  tombe  fur  la  motion  de  ^ 

Dom  GeHe,  bon  , dis-je  l voici  encore  un  tour 
de  calote.  Je  lis  enfuite  avec  un  fenfible  plaifîr  e f 
l’aventure  de  MM.  Maury  & Mirabeau,  tous  deux 
fauvés  par  la  générofité  de  la  Garde  Nationale  , 8-^ 

contre  laquelle  ils  font  fi  acharnés.  De  retour  à 
mon  auberge  , j’entre  dans  la  falle  à manger  où  je 
trouve  des  gens  de  tous  les  états,  des  Eccléfîafti- 
ques,  des  Militaires  foldés  8c  non  foldés  , des 
gens  de  Loi , &c.  On  parla  politique,  j écoutai 
avec  attention  , & tâchai  de  démêler  les  vérita- 
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blés  fentîmens  de  ^ compagnie.  Prefque  tous  fe 
plaignoient , & femb|!oient  défefpérer  de  la  chofe* 
publique.  Il  n*y  a plàs  de  Religion  , difoic  Tun  , 
encore  moins  de  difcipline  , crioit  Tautre.  La  ban- 
queroute eft  inévitable  ,difoit  un  troifieme,  Qu*en 
penfez-vous,  M.  TAnglais?  me  demanda  un  petit 
colet , placé  à côté  de  moi , & qui  à ma  tacitur- 
nité  me  prenoit  pour  un  enfant  d*Albion.  M. 
l’Abbé,  lui  répondis-je,  j’ai  l’honneur  d’être 
^ Français  ,&  quant  à ce  que  je  penfe  fur  l’état 
des  affaires  préfentes  , il  eft  trop  tard  pour  vous 
en  rendre  compte:  j’obferveraî  feulement,  que  je 
crois  de  bonne  foi  ,^que  fi  tout  ne  va  pas  au  mieux, 
du  moins  on  a lieu  d’efpérer  que  le  travail  de 
Nationale,  une  fois  fini,  la  Religion 
‘çMo  -U  ésC)  ferveur  , l’Armée  fa  difcipline  , & le 


crédit  public  fa  folidité.  Jamais  ! jamais!  s’écriè- 
rent en  même  tems  , l’Eccléfiaftique , le  Militaire 
foldé,  8c  un  homme  de  Loi.  Permettez-moi,  Mef- 
fleurs,  de  vous  demander  pourquoi  & quels  font 
vos  griefs  ? Commençons  par  M.  l’Abbé,  puifque 
dt  droit  divin  , il  tenoit  jadis  le  premier  rang  dans 
FEtat.  M.  l’Abbé  parla  en  ces  termes  ou  à peu- 
près.  « Le  Clergé  tient  le  premier  rang  dans  l’Etat, 

>?  de  droit.divin,  comme  M.  l’a  très-bien  obfervé. 

» Nous  en  avons  pour  garants  les  Saintes  Ecritures, 
n Dieu  lui-même.  Un  ConfefTeur  d’une  Reine  d’Ef- 
» pagne  le  prouva  très-bien  au  Premier  Miniftre  de 
« la  Monarchie  qui  lui  difputoit  le  pas.  Comment 
w dit  le  faint  homme,  ofez  vous  prétendre  à la  préé- 
?î  minence?  Nefavez-vous  pas  que  j’ai  tous  les  jours 
votre  Dieu  dans  mes  mains,  & votre  Reine  à mes 
genoux?  Toute  propriété  eccléfiaftique  eft  facrée^ 
I»  c’eft  une  impiété  que  d’y  toucher,  c’eft  un  facri-^ 

^ lége  aTpfëmîërçhcf,  ^ Dieu  a ordoni^é  que  les 
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9 dîmes  foîent  payées  aux  Lévites  , Sf,  Paul  a dit 
»>  que  le  Prêtre  devoir  vivre  de  Paatel.  De- 
9f  puis  le  baptême  de  Clovis  , le  Clergé  en  France 
ff  a joui  du  premier  rang  , a perçu  les  dîmes;  les 
» fuccelTeurs  de  ce  grand  Roi  ont  à Penvi  aug~ 
yy  menré  leurs  revenus,  ils  ont  fondé  des  Monafte- 
5,  res,  les  ont  enrichis  par  des  legsj,  des  fondations 
„ pieufes  , pour  mériter  la  bénédiâiion  d’en  haut 
„ parles  prières  Scies  intercédions  des  Saints  reclus 
„ que  ces  MonaReres  renfermoient.  N’étoit-il  pas 
„ bien  juRe  que  des  hommes  qui  renonçoient  aux 
,,  honneurs,  aux  emplois  , au  monde  enfin  ,fuRent  f - 

,,  déchargés  du  foin  de  fe  procurer  lefimple  nécef- 
faire,  eux  qui  ofFrqient  fans  ceRê  aiiSeigneur,  leursy5*^t^^^  35 
5,  vœux  & leurs  prières  pour  la  profpérité  du  Roi  8c 
„ du  Peuple?  D’ailleurs,  les  plus  riches  MonaReres 
,,  doivent  le  revenu  dont  ils  jouiffentau  travail  des 
5,  bons  Religieux  leurs  prédéceffeurs  qui  ayant  ob- 
tenu  des  terres  incultesles ont défrichéesde leurs 
5,  propres  mains  ,y  ont  bâti  des  maifons  , des  Egli- 
,,fes.  D’autres  de  tout-tems  fe  font  confacrés  au 
„ fervice  des  pauvres,  au  foin  d’élever  la  jeuneffe  , 

„au  rachat  desefclaves.  J’avoue  de  bonne  foi,  qu’il 
5,  y avoir  trop  de  difproportion  entre  le  hauî&  le 
„ bas  Clergé  , mais  les  Membres  du  dernier  pou* 

„ voient  par  leur  afîiduité  à remplir  leur  devoir, 

J,  leur  piété,la  régularité  de  leur  conduite,  parvenir 
„ à de  bons  bénéfices.  Ce  dont  on  fe  plaint  avec 
„ raifon  , c’eR  qu’au  lieu  de  corriger  les  abus  qui 
„ s’étoient  gliffés  parmi  les  Membres  de  l’état  ec- 
,,  cléfiaRique , on  le  détruife  , qu’au  lieu  d’élaguer 
„ l’arbre,  on  le  coupe  par  le  pied.  Le  Clergé  a 
,,  offert  quatre  cens  millions  à la  Nation  obérée 
„ par  la  faute  de  ...  de  ...  de  ..  . On  aiiroit  dû 
5,  accepter  l’offre , elle  étoit  généreafe.  „ A tant  fe 
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tut  M.  TAbbé.  Je  commencerai  par  vous  obferve, 
lui  répondis-je , que  Tantiquité  d*un  abus  n’eft 
pas  une  raifon  valable  de  le  continuer.  Clovis 
fouillé  de  fang , coupable  de  crimes  horribles , 
apprenant  des  Prêtres  qu  il  lui  étoit  poflible  d*ob- 
tenir  la  rémiflion  de  fes  péchés , en  faifant  bâtir 
des  Monafteres  , fondant  des  Eglifes  , &c. 
crut  fe  fauver  à grand  marché  : car  que  lui  en 
coutoit-il?  il  donnoit  les  tréfors  de  fes  Peuples 
ou  les  dépouilles  de  fes  ennemis.  La  dîme  eft 
de  droit  divin  , dites  vous  1 Oui , chez  les  Juifs.  — 
|fw£.  — Mais  nous  ne  fommesp^^if^  St.  Paul  a dit 

que  le  Prêtre  devoit  vivre  de  TAutel;  cependant 
^ travaiîloit  de  fon  métier^  Les  Archevêques , 
Evêques  foit-3iïantTuccêfleurs  des  Apôtres  > 
à qui  par  parenthefe  ils  ne  refïemblent  gueres 
^ pourroient  très-bien  vivre  de  l’Autel  fans  avoir 
loixante  mille  livres  de  rente.  Vous  voyez  que 
T fuis  modéré,  car  il  y en  a un  grand  nombre 

oui  iouiffent  de  auatre-vin?Tr . cent . deux  . trois 
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quatre  cens  mille  livres  de  revenu.  Les  rentes  des 
^p^tres  , & de  leurs  Difciples  , ne  fe  montoient 
' ^ ^ moitié  autant  que  celles 

A*^‘de  l’Archevêché  de  Strafbourg.  Il  eft  vrai  que 

les  Apôtres  & leurs  fuccefteurs  immédiats  n’avoient 

'kuZ<f  point  oublié  les  leçons  de  leur  maître  qui  enfti- 

&^^gnoit  : « Qu’il  étoit  plus  difficile  à un  homme 
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riche  d’entrer  dans  le  Royaume  des  Cieux, 
w qu’à  un  gros  cable  de  pafter  par  le  chas  d’une 
Ils  fe  reftouvenoient  encore  des  paro^ 
r ^ les  adreftees  à l’Apôtre  qui  défiroit  la  première 
f f place.  » Entre  vous  il  n’y  aura  ni  premier  , ni 

J »>  dernier,  celui  qui  demande  la  première  place, 
^ura  la  derniere.  Mon  Royaume  n elt  pas  de 
s>  ce  monde.  — - Quand  vous  voyagerez,  ne  pre- 

(\.C^Xiyà  r.  Oi  ^ ^0^{r 
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9t  nez  ni  honrfe  ni  valife.  ^ les  lys  des  vallées 
97  ne  fillent  point.  — Les  moineaux  n*enfe-  / v;  / 

97  mencent  point  les  terres  : Votre  pere  qui  eit 
97  au  Ciel , a loin  d’eux  , ne  valez-vous  pas  t-  C«^  «4^ 

97  mieux  que  cinq  moineaux  ? Cherchez  d’abord 
a»  le  Royaume  des  Cieux,  & votre  pere  vous 
D donnera  ce  qu’il  vous  faut,  il  connoît  vos  f 
97  befoins  «. 

Parlons  des  Princes  de  l’Eglife.  St.  Pierre  a- 
t-il  jamais  prétendu  à la  qualité  de  Prince? 

Vous  devez  favoir  comment  un  Pêcheur  de  ^ 

lilée  a_du  être  regardé  à Rome  fous  l’£mpereur^^'^c^|,»/ay^<'/fe^ 
Néron.  Les  SucceReurs  de  cet  Apôtre  jufqu’à^î::i_Siî^ 
l’accefîion  de  Conftantin  , (à  qui  comme  à tant^*^ 
d’autres  , on  a donné  le  fobriquet  de  grand 
n’ont  été  que  de  fimples  Evêques  fournis  au  pou-u.^-^ 
voir  féc-ulier  quant  au  temporel i & aux  Conciles 
pour  le  fpirituel.  Tout  le  monde  fait  que  les  eij^4. 

Evêques  de  Rome  ne  font  devenus  Princes  que 
par  les  largeffes  de  Charlemagne  , qui,  dit-on  , 
leur  donna  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  tï'ès- 
fauRement , le  Patrimoine  de  St.  Pierre.  Vou^(!!^W 

n’ignorez  pas,  M.  l’Abbé,  que  Patrimoine  veut-^ ^ . 

dire  le  bien  qu’un  pere  laiRe  à fon  fils  : or 
pere  de  St.  Pierre  n’avoit  ni  l’Exerçat  de  Ra-*i^— I 
venue,  ni  la  Compania  di  Roma,  à laiRer  î 

au  fien.  Il  eft  même  très-douteux  que  PEvêque"^^^^^']^^ 
de  Rome  puiRe  montrer  aujourd’hui  ce  fameux  L,i-€AJs. 
don  de  Charlemagne,  quoiqu’on  prétende  qu’il 
fut  fait  par  écrit,  8c  figné  de  l’Empereur.  Mais 
fuppofons  le  véritable  pour  un  moment  : il  en 
réfultera  toujours  que  la  principauté  des  Evê- 
ques de  Rome  n’eft  pas  de  droit  divin.  Jéfus- 
Chrift  , fi  nous  en  croyons  l’Evangile,  n’a  jamais 
prétendu  que  fes  Apôtres  deviiiRent  des  Princes  > 
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ayant  jurldiflion  temporelles^  faifant  la  guerre  , 
fe  difputant  des  Duchés  , des  Villes  , &c.  Il  étoic 
bien  loin  lui-même  de  prétendre  à aucune  fupre* 
marie  fur  les  Princes  de  la  terre  quand  il  dit  : 
» Rendez  à Céfar , ce  qui  appartient  à Céfar^ 
Ce  fondateur  de  la  Religion  Chrétienne  n’a  porté 
qu’une  Couronne  d’épine,  8c  les  foi-difans  fiic- 
celîèurs  de  fes  Apôtres  en  portent  d’or  enrichies 
de  pierres  précieufes.  Il  y a long^temps  que  la 
. f^^y^partie  la  plus  faîne  la  mieux  éclairée  de  la 
, a fenti  que  les  Curés  dès  Villes  & des 
^ Campagnes  avec  leurs  Vicaires,  étoient  les  feuls 

Eccléfialliques  utiles  , vraiment  dignes  de  leur 
état  : inftruifant  les  peuples  par  l’exemple  & la 
parole,  confolant  les  uns,  alfiftant  les  autres, 
viiitant  les  malades  , les  prifonniers , tenant  re- 
gîllre  des  baptêmes  , des  mariages  , des  enterre- 
mens  : voilà  les  véritables  ficceffeurs  des  Apô- 
tres ! Et  cependant  quel  eft  leur  falaire  ? Ün 
petit  nombre  excepté,  ils  ont  à peine  la  vie  8c 


l’habit  , tandis  que  des  Frelons  bourdonnam 
des  Cathédrales  font  graiïement  payés,. 


uans 

oelle 


Enfin,  Monfieur,  dans  l’Eglife  primitive 
^trouvez-vous  des  Cardinaux,  des  Archevêques, 
Tréfonciers , des  Moines  Princes  , Prêtres  8c 
^^^r^énéraux , Séculiers,  Réguliers  , Laïques  en 
-même-temps  ? 

aux  Abbayes.  De  dire  que  Clovis  & 
|U^  les  Succefîeurs  fe  font  emprefTes  de  fonder  des 

''P^,p'C*^"~^^ECouvens , de  les  enrichir,  ne  prouve  pas  qu’ils 
f 6^  avoient  ration  de  le  raire.  Vous  dites  que  des 

occupés  lans  celle  à prier  pour  la  prof- 
périté  de  l’Etat,  renonçant  aux  honneurs  &:  aux 
^ emplois  , méritent  bien  qu’on  les  décharge  du 
foin  de  pourvoir  à leur  fubliilauce.  ---  Croyez- 
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VOUS  de  bonne  foi,  que  i’Etre  Suprême  foit  plus 
touché  des  prières  qui  lui  font  adrelfées  d'un 
tou  fépulcrai,  par  des  gens  tondus,  fanglés,  bi- 
garrés , fales,  féneans , dans  une  langue  qu'ils 
entendent  à peine  , que  de  celles  d’un  pere  de 
famille  entouré  de  fa  femme  6c  de  fes  enfans , 
qui,  foir  & matin  lui  rendent  mille  adions  de 
grâces  des  bienfaits  qu’ils  reçoivent  de  lui  ? Dieu  ^ 
a dit  à l’homme  » Tu  mangeras  ton  pain  à la 
J?  fueur  de  ton  front  «T 

Le  Moine  dit , fi  mon  front  efi:  couvert  de 
fueUr,  ce  fera  au  Réfeâoire  à force  de  manger 
& de  boire.  Quelle  efpece  d’hommes  peuplent 
les  Cloîtres  en  général  \ Des  jeunes  gens  d'uti  fLl 

efprit  foible,  fans  expérience,  font  gagnés  pa'f 
les  Moines  qni  leur  font  une  peinture  char- 
mante  de  la  vie  monaftique.  Délivré  de  tout  ^oïuy 
difent-ils,  »»  vous  pourrez  vous  livrer  à l’étude 2», 

» fi  vous  l’aimez,  à la  mécanique,  au  jardinage,  ^ ^ 

» le  chœur  employera  une  partie  de  votre  temps  ; 

» tout  abonde  ici  , nous  jouiffons  des  plaifirs 
»>  purs  d’une  vie  douce  tranquille  , point  de 
O foucis  pour  l’avenir,  nous  ne  craignons  pas 
» comme  dans  le  monde  , les  vicifiitudes  des  af- 
» faires  Le  Jeune  homme  enchanté  d’un  pa- 
reil tableau  , s’engage  fans  reflexion , & em- 
brane  pour  la  vie  un  état  qui!  ne  connoit  pas,  ^ 
à un  âge  oîi  il  ne  lui  efb-pas  permis  parles  ioix 
de  difpofer  d’un  fou  de  fon  bien.  D’autres  y font  :Ci> 

forcés  par  leur  famille,  quelques-uns  prennent  ^ 

l’habit  par  goût,  ou  par  pareffe.  L’on  demandera 
peut-être:  pourquoi  les  Moines  chercheroient-ils 
à fe  donner  des  Compagnons  ? La  réponfe  eft  cÆ  oJd 

toute  fimple  : fans  les  peines  infinies  qu’ils  fe 
donnoient , leurs  maifons  feroient  tombées  plu-; 

^ ^ ' 
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tôt.  On  leur  a cependant  une  obligation,  quelquait 

ete  leur  motif,  c’eft  eux  qui  dans  les  temps  mal- 
heureux  de  i irruption  des  Barbares  en  Europe 
les  livres  & les  Sciences  , încon- 
““  mepiifees  de  ces  brigands.  Certains 
>^iiei7t:^.^<'/Moines  ont  défriché  des  terres  incultes  ' Et  bien 

^'2:!  travaux! 

,.1:  îâ^E21!ra5£jl£^  S uccefl^^  rie„ 

r- ^7.a/Z/^J°J?l!Î!!î5^raemes  avantages  ? NorTfïi^rdwe 
^ moîpque’'ydus  ITi^Tnir travail  les  peines 
fc’;;  ^/’/^J^uils  fe  font  données  de  tout  temps  de  pmfiter 

toiWesJS  de  la  peur  que  tout  homme  élevé 
des  peines  du  Purvarnir^ 
engager  les  confciêîices  timorées  à faïr^ 
teftamens  , des  donnations  au  Couvent 
le  moyen  les  plus  efficace  pour  éviter 
Purgatoire  & l’Enfer.  Je  ne  dis  rien  de  ceux 
qm  fe  font  dévoués  à l’éducation  de  la  jeunelTe 
— leurs  raifons  font  connues.  Je  palTe  aux  bons 
,v^  *1“^  fe  font  confacrés  au  rachat  des  Éf- 

cl^es  : on  les  nomme  Peres  de  la  Merci.  J’étois 
a Tunis  en  Barbarie  en  1770,  & ceux  qui  défi- 
reront  me  connoître  n’ont  qu’à  lire  le  Mondain 
par  le  Comte  de  Lanfberg.  Les  Peres  de  la  Merci 

““  comme  on  l’appelle  nu 
HoJpice,  & VOICI  ce  que  des  Confuls,  gens  croya- 
blés,  & que  je  puis  nommer  fi  j’en  fuis  requis 
m ont  du.  Les  Peres  de  la  Merci  ont  des  Asens 
ou  des  Que^urs  dans  les  villes  les  plus  confidéra- 
tes  de  la  Chrétienté,  on  leur  envoyé  tous  les 
ans  une  lomme  quelconque  pour  racheter  des  Ef- 
claves.  A Tunis  où  les  Captifs  font  mieux  traités 
flu  ailleurs,  il  arrive  fouvent  qu’à  la  liberté  près, 


*» 
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tous  les  gens  du  commun  gagnent  à changer 
d*état.  Indépendamment  de  Targent  qu’ils  font 
obligés  de  donner  à leurs  maîtres  qui  les  louent, 
ou  les  font  travailler  , les  Efclaves  épargnent 
fouvent  une  vingtaine  de  fequins  , qu’ils  portent 
aux  peres  de  la  Merci  ; qui  prennent  notte  de 
l’argent,  le  font  valoir  à bon  compte , & ne  ra- 
chètent , en  général , que  ceux  qui  en  ont  donné. 
On  m’a  afTuré  que  ces  bons  Peres  pourroient 
racheter  trois  fois  autant  d’Efclaves  qu’ils  ne  font, 
s’ils  employoient  tout  l’argent  qu’ils  reçoivent 
pour  cet  objet. 

Quant  aux  Ordres  mendians  , ils  gagnent  beau- 
coup à être  fùpprimés , les  Religieux  avec  une 
penfion  honnête  vivront  plus  heureux , feront 
plus  de  bien  que  ^dansTiurs  (Jouyen^,  qui  fub- 


Îîftans  d’aumones  , étoient  à charg^ux  pauvres^^  - 
auffi  bien  qu’aux  riches.  Perfonne^e  perdra  à 
la  fuppreiïîon  des  RR.  PP.  Capucins  , Récol-  ^ 
lets  , &c.  &c.  J’efpere  , Monfieur  l’Abbé  , avoir — - 
répondu  à vos  plaintes  , demain,  Meffieurs , (î  . 
j’ai  l’honneur  de  me  retrouver  en  votre  compa-^^^^^^^^ 
gnie  , je  répondrai  au  champion  de  la  NobîefTe^^ 
ariftocrate  , & buvant  à la  fanté  de  l’Affemblée 
Nationale  & de  tous  les  amis  de  la  liberté  , ^ 

leur  fouhaitai  le  bon  foir.  — Je  ne  manquai  pas^/^^^^7 
le  lendemain  de  me  rendre  dans  la  falle,  j’y  fus 
à peine  entré  qu’un  Militaire  décoré  de  la  croix 
de  St.  Louis  commença  par  faire  une  fortie 
violente  contre  ce  qu’il  appelloit  l’anéantiffement  ^ 

de  la  Nobleffe.  « De  tout  temps  , s’écria-t-il, 

»»  la  NoblefTeFrançaife  a été  le  foutien  de  l’Etat  l 
»9  Elle  a prodigué  Ion  fang  pour  la  défenfe  de 
w la  Patrie , elle  a mangé  fon  bien  au  fervice, 
t Sans  elle  plus  d*armée  : à la  première  campa* 
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w gne  les  ennemis  pourront  enti^ef  en  France  : 
» le  Soldat  accoutumé  à voler  à la  gloire  fous 
» les  ordres  des  Nobles  , fe  croira  avili  de  n’étre 
n commandé  que  par  la  Bourgeoifie  , par  des 
» fils  de  Marchands , ou  d’Artifans  les  égaux  : 

90  il  obéira  mal , 8c  ne  fera  rien  pour  l’honneur 
j>  de  pareils  gens.  Les  Francs  qui  conquirent 
» les  Gaules  étoient  conduits  par  leur  Nobleiïeb 
» Sous  de  tels  Chefs  ils  renverferent  l’Empire 
» Romain , Sc  fondèrent  la  première  Monarchie 
9 de  l’Univers.  Dites  moi  ? Le  Tiers-Etat  peut-* 
9s  il  fe  glorifier  d’avoir  produit  cette  foule  de 

91  Héros  , fî  juftement  admirés,  les  Dugueclin  , 
99  les  ClifTon  , les  De  Foix,  les  Monmorenci, 
» les  Bayard  , les  Coudé  , les  Turenne  , & mille 
9 autres  qu’on  pourroit  citer.  Ce  n’efl  pas  dans 
91  les  armes  feulement  que  la  NoblefiTe  a brillé, 
91  elle  s’efl  acquife  une  fupériorité  décidée  dans 
99  tous  les  genres  : l’Eglife  Sc  le  Barreau  ^ les 
99  Belles-Lettres,  comptent  parmi  leurs  plus  grands 
91  hommes  , des  gens  de  la  première  qualité.  Le 
» Gentilhomme  a des  exemples  à fuivre  que  le 
91  Roturier  n’a  pas  , une  éducation  diftinguée 
n lui  procure  des  avantages  , lui  donne  une  façon 
91  de  penfer,  que  n’ont  ni  le  Négociant  ni  le 
9»  Bourgeois.  Je  conclus  en  difant , que  l’anéan- 
91  tiffement  de  la  Noblefle  amènera  l’anarchie  & 
>1  la  confufîon,  qu’il  entraînera  nécefiTairement 
91  la  deftruélion  de  la  Monarchie  o.  Le  Chevalier 
ayant  fini  perfonne  ne  répondant,  je  pris  la 
parole.  Je  n’ai  encore  vu  aucun  Décret  de  l’AfiTem- 
blée  Nationale  qui  anéantififela  Noblefîë,  dis-je  , 
à moins  que  vous  ne  regardiez  comme  tel  le 
Décret  qui  légitime  les  Français,  en  les  rendant 
tous  enfans  de  la  Patrie , capables  d’oççuper  tous 
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les  emplois  dont  iîs  feront  dignes.  Ce  feroît. 
un  mal  de  détruire  la  NoblefTe  , mais  c’eft  un 
bien  d^employer  fans  di (lin dion  les  gens  de 
mérite,  quelque  foit  leur  naiffance.  La  NoblefTe 
a verfé  des  flots  de  fang  pour  la  défenfe  de 
TEtat  1 Et  je  vous  prie  l le  Soldat  n’en  a t-il  point 
verfé?  Les  Gentilshommes  onC“  ils  combattu  feulsl 
Faut-il  plus  de  grandeur  d’ame  pour  fervir  en 
qualité  d’Officier  ^ que  comme  Soldat  ? L’Oflicier 
au  contraire  n’a-t-il  pas  Tefpoir  des  grâces  , des 
récompenfes?  Ne  peut-il  pas  prétendre  à des  Gou- 
vernemens  , à des  Croix  , des  Cordons  , &c.  ? 
Mais  direz-vous , dans  tous  les  Régimens  il  y 
avoît  des  places  pour  les  Soldats  qui  fe  diftin- 
guoient.  • J’en  conviens  , mais  ces  Soldats  par 
venus  au  grade  d’Officier  ne  pouvoient  avoir  de 
compagnies , la  place  de  Lieutenant  de  Grena- 
diers, étoit  pour  eux  le  Bâton  de  Maréchal  linjuf- 
lice  d’autant  plus  criante  , que  tous  les  Of- 
ficiers n’étant  pas  Gentilshommes  , ces  braveg 
gens  qu’on  appelloit  Officiers  de  fortune,  voyoient 
fouvent  des  jeunes  gens  leurs  inférieurs  en  mé- 
rite, quelquefois  même  en  naiffance,  leur  pafTer 
fur  la  tête,  pour  avoir  eu  le  bonheur  d’entrer 
au  corps  comme  Volontaires  non  comme 
fîmples  Soldats.  D’ailleurs,  Mr.,  en  lifant  THif- 
toire  de  France  , il  eft  difficile  de  décider,  fî  la 
NoblefTe  a fait  plus  de  bien  que  de  mal  à la 
Patrie.  Je  parle  de  la  haute  NoblefTe  , de  ces 
grands  vaflaux  de  la  Couronne  , de  ces  petits 
Souverains,  qui  ont  fouvent  fait  la  guerre  aux 
Rois,  qui  ont  innondé  nos  Provinces  de  fang; 
& dont  Tambition  a mis , ^ plus  d’une  fois , le 
Royaume  à deux  doigts  de  fa  perte.  Toutes  ces 
grandes  maifons  ont  difparu  devant  le  génie  po- 

B 


îîtîque  de  Louis  XI , Richelieu  a écrafé  tout 
ce  qui  vouloit  s’élever.  Nous  avons  encore  , il 
ell  vrai,  des  rejetions  des  raaifons  de  laTrimouiile, 
de  Turenne,  mais  la  gloire  acquile  par  leurs  an» 
céîres  devroit  leur  caufer  de  la  honte  plutôt 
que  de  l’orgueil.  Un  homme  fait-il  une  belle 
aâiion  ? Rend  il  un  fervice  confidérable  à TErat  ? 
on  lui  donne  des  Lettres  de  Noblefle  , à la  bonne 
heure.  Mais  fi  fon  fils  n’eil  bon  à rien,  je  ne 
, dois  pas  avoir  le  même  refpeâ:  pour  lui,  ce  feroit 
une  fottife.  Si  le  fils  deM.  d’Affas  était  capable  de 
faire  une  bafiefle  , la  noble  adioii  du  pere  , 
ajouteroit  à l’ignominie  du  fils  au  lieu  de  la  laver. 
Il  a exifié-,  & il  exiile  encore  des  Royaumes 
où  il  n y a point  de  NobleiYê,  d’autres  où  elle 
ell  perfonnelle.  En  /Angleterre , Taîiié  feui  ou 
le  plus  proche  parent»  hérite  do  titre  de  Noble* 
les  armées  de  terte  de  mer  ou  il  y a très- 
peu  de  Noblefîê  n’en  font  pas  plus  mauvaifes. 
Perfonne  ne  refpedle  plus  que  moi  la  mémoire 
de  Duguefclin  , j’ajouterai  même  que  j’ai  ère 
indigné  de  voir  dans  les  papiers  publics  qu’un 
Breton  ait  ofé  faire  effacer,  d’une  des  rues  de 
Rennes  , le  nom  de  ce  grand  homme  pour  y 
mettre  le  fien.  Les  Français  auroient  dû  sV  op- 
pofer  encore  plus  que  les  Bretons,  car  Duguefclin 
a fauve  la  France  , 8c  tous  fes  efforts  n’ont  pu 
fauver  fa  Patrie.  Au  lien  de  chercher  à dénigrer 
les  noms  de^  la  Trimouiile  Sc  de  Turenne,  je  les 
honore,  mais  hélas  1 Far  qui  fonrTls  repreienres  ? 
Du  temps  des  grands  hommes  que  vous  avez 
cités , on  n’auroïî  pas  vu  un  Duc  & Pair  aller 
rendre  vifite  à une  Catin  , Sc  fe  faire  infcrire 
à fa  porte  fous  le  nom  du  Sapajou  de  Mme. 
la  Coïiîieire,  venu  pour -la  divertir.  Un  Gentil- 


homme  ne  s’allioit  pas  à la  famille  d’un  Trai- 
tant pour  faire  paflèr  dans  la  {ienne  des  tréfors 
acquis  au  dépends  des  pleurs  & du  fang  des 
peuples.  L’on  n'auroit  pas  vu  une  raaifbn  illuftre, 
donner  en  mariage  une  de  fes  filles  à un  Vicomté 
du  Barry,  & après  la  mort  de  fon  mari  lui  faire 
reprendre  fon  nomdefiile,  comme  s’il  y avoir  plus 
de  déshonneur  à porter  fon  nom  qu’à  l’époufer. 
Combien  avez  vous  de  Princes  , de  Ducs , dé 
Marquis  , de  Comtes  , qui  ne  font  pas  Gentils- 
hommes , qui  fans  d’Ofier  n’oferoient  parler 
de  leurs  bifayeuls  ? Des  manans  fans  talens  , 
fans  mérite  , ayant  gagné  du  bien  per f as  & nef  as, 
fe  font  entés  fur  d’anciennes  familles,  ou  ont 
acheté  les  terres  des  Seigneurs  chez  qui  leurs 
grands-peres  avoient  été  valets  , & en  général 
ce  fout  ces  gens-là  qui  fouffrent  le  plus  de  voir 
les  Français  égaux  ! Ne  craignez  rien  , Meffieurs, 
on  vous  laillera  vos  titres  bien  ou  mal  acquis, 
on  ne  vous  les  difputera  pas  , on  tâchera  de  vous 
égaler , de  vous  furpaffer  en  vertu  & en  mérite  ; 
vous  en  vaudrez  infiniment  mieux  , car  vous 
ferez  obligés  dêtre  nobles  de  fado  Sc  de  jure, 
h vous  voulez  jouir  de  la  confidération  que  le 
mérite  feul,  doit  procurer.  Qu’il  me  foit  permis 
de  faire 'une  queftion  ....  Qui  d’Epidete  jdu 
d Epaphrodite  étoit  vraiment  noble  ? L’un  étoit 
Efclave , l’autre  Favori  Sc  Capitaine  des  Gardes 
de_Néron.  Le  (ort  fit  l’un  Elclave  j^e  l’autre. 
J ofe  me  flatter  que  perfonne  ne  dohnera  la  pré- 
férence au  maître.  Mais  fans  chercher  des  exem- 
ples dans  l’antiquité  , qui  n’aimeroit  mieux  avoir 
été  Chevers  que  Soubife?  DuGaitrouin  que  l’A- 
miral  Duc  de  Chartres  ? A quel  grade  fut  parvenu 
i oublie  s’il  eut  eu  pour  pere  un  Corroyeur  de 
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Verdun  ? Que  feroit  devenu  le  Duc  de  Chartres 
s’il  fut  né  fils  d’un  Armateur  de  St,  Mâlo  ? Le 
premier  feroit  relié  Tambour  toute  fa  vie , 8c 
lé  fécond  auroic , peut-être  , commandé  un  bâ- 
timent marchand.  - — H faut  convenir  que  la 
vertu  , la  valeur,  le  favoir  , la  grandeur  d’ame, 
font  do  tous  les  états,  de  toutes  les  conditions. 
Le  fentiment  contraire  a fait  beaucoup  de  tort 
à la  France.  Si  Du  Gaitrouin,  Jean  Bart  & Thuror 
fulTent  nés  Gentilshommes  , quels  fervices  n’euf- 
fent-ils  pas  rendu  à la  Patrie  ? Je  m’explique. 
Du  Gaytrouin,  le  plus  grand  homme  de  mer  dont 
notre  Marine  puilTe  fe  glorifier  , languit  long- 
temps dans  robfcurité  malgré  fes  belles  aélions  , 
à peine  voulut- on  le  recevoir  dans  la  Marine 
Royale , le  moindre  Enfeigne  de  vailTeaii  fe 
croyoit  ravalé  de  fervir  fous  lui.  Et  pourquoi? 
31  n’étoit  pas  Gentilhomme  ! Jean  Bart , infé- 
rieur en  tout  à Du  Gaytrouin,  excepté  en  bra- 
voure , fut  long-temps  connu  à la  Cour  fous  le 
nom  de  Tours  du  Chevalier  Forbin.  On  me 
permettra  en  palTant  de  rendre  hommage  à la 
grandeur  d’ame  du  Chevalier , qui  , excellent 
Marin  lui-rnême,  fut  le  premier  à diftinguer  le 
mérite  de  Jean  Bart  fon  rival  de  gloire  , & à 
le  faire  connoître.  Jean  Bart  était  beaucoup  plus 
elllmé  en  Angleterre  6c  en  Hollande  que  dans 
fa  Patrie  qu’il  lauva  en  conduîfant  une  flotte 
chargée  de  grain  , dans  un  temps  de  difette, 
à travers  mille  6c  mille  dangers , qui  aurotent 
effrayé  tout  autre  que  lui.  Le  brave  Thurot 
perdit  la  vie  près  de  TIfle  de  Man , par  la  tra- 
hifon  de  (es  Capitaines,  qui  jaloux  de  fa  gloire 
le  feconderent  mal.  Il  n’étoit  pas  Gentilhomme. 
J’ai  donc  eu  raifon  de  dire;  quels  fervicesn'euffent- 


ils  pas  rendu, s’ils fulTent  nés  Gentilshommes? Car 
ce  n’effc  qu’à  force  de  belles  avions  qo’il  leur 
a été  permis  de  fervir  leur  pays.  Si  Ton  a’eiit 
pas  mis  d’entraves  à leur  zele  ^ à leur  aâiviré, 
il  des  humiliations  en  tout  genre  n*éufîent  été 
le  falaire  amere  de  leurs  fervîces  , à juger  par 
ce  qu’il  ont  fait,  que  ne  devoît*oii  pas  attendre 
d’eux  ? Sous  l’ancien  Gouvernement  que  vous 
femblez  regretter  , Monfieur  , les  places  , les 
penfîons,  les  grâces,  étoieot  en  général  accor- 
dées à la  faveur,  non  au  eiérite.  L’échec  que 
la  France  reçut  le  iz  Avril  en  eft  une  preuve. 

Il  n=  y avoit  pas  de  plus  brave  homme  que  M. 
de  Grade  dans  la  Marine;  mais  on  atTure  qu’il 
y avoit  des  Officiers  plus  capables  de  comman- 
der une  grande  flotte.  Pourquoi  l’a-t-on  clioili  ? 
îl  avoit  époufé  la  fille  du  fieur  Thierry  , ci-de- 
vant Vakt-de-Chambre  , 8c  depuis  Garde-Meu- 
ble, ou  plutôt  Pille- meuble  de  la  Couronne. 
Jamais  notre  Marine  ne  fera  fl  formidable  que 
lorfqu’on  admettra  à tous  les  grades  les  vérita- 
bles Marins,  fans  égard  à la  naiffance  : quand 
toute  diftinéfton  , entre  les  Officiers  du  Corps  8c 
les  Officiers  Bleus  on  Auxiliaires  , cefi'era.  Nos 
voifins'  nous  donnent  de  fi  bons  exemples  ! Point 
de  Lieutenant  qui  n’ait  été  cinq  ans  efFeôidfs 
en  mer,  8c  cela  après  un  fevere  examen.  Peu 
importe  en  Angleterre  que  l’Officier  de  mer  foit 
Gentilhomme,  mais  il  faut  abfolument  qu’il  foit 
Marin.  L’Officier  de  la  Marine  royale  , ne  fe  - 
croit  pas  déshonnoré  , en  temps  de  paix,  de 
naviguer  des  Bâtimens  Marchands;  ou  bien  il 
va  fervir  l’Etranger , 8c  vient  en  temps  de  guerre 
employer  au  fervice  de  fa  Patrie  les  connoif- 
fances  qu’il  a acquifes  pendant  la  paix.  Abord 


des  vaiiïeaux  anglais  , point  de  robe  de  chambre, 
point  de  pantoufles  rouges  , point  d’efîence  de 
Bergamotte  , pour  les  Gardes  Marines.  Ces  ob- 
fervations  me  font  fouvenir  de  notre  fameux 
Duqiiêoe  , qui  voyant  un  Garde-Marine  bien 
poudré  5 frifé,  parfumé  , lui  ordonna  d’aller  voir 
quel  vent  il  fouffloit.  Notre  mufqué  vint  dire 
en  graffeyant,  qu’il  n’y  avoit  qu’un  zéphir  agitant 
îa  furface  des  ondes.  Duquêne  fronçant  le  four- 
cil  demande  à l’Adonis  marin , ce  que  c’étoit 
qu’un  zéphir  en  mer,  8c  fans  attendre  fa  ré- 
ponfe  , ajouta  , un  zéphir  en  mer  eft  un 

Jean  F comme  vous,  Sc  abord  d’un  vaif- 

feau  de  guerre.  Pafîons  aux  troupes  de  terre.  • — 
Permettez- moi  de  faire  quelques  remarques  fur  la 
grandeur  d’ame  , la  bravoure  trop  peu  connue 
de  nos  Soldats;  entre  mille  & mille  traits  d’in- 
trépidité & d’héroifme  , je  vous  citerai  ieulement 
la  réponie  faite  par  un  Caporal  de  Grenadiers 
d’un  Régiment  dans  lequel  j’ai  eu  Thonneur  de 
fervir , à un  Grenadier  de  la  même  Compagnie. 
Au  fiege  de  Prague,  une  Compagnie  de  Grena- 
diers du  Régiment  de  la  Marine , communément 
appelé  la  Vieille  Marine , fut  placée  fur  un 
Bâllion,  un  Grenadier  obferva  à fon  Caporal  qu’if 
était  miné.  Je  h fats.  Tais  toi , tiiferois  peur 
à nos  Poftiches.  — Un  moment  après,  ces  braves 
gens  furent  eiifevelis  fous  un  monçeau  de  ruines. 
On  devfoit  préferyer  de  pareils  traits , les  faire 
lire  aux  Soldats,  en  faire  des  chanfons  militaires. 
C’éîoit  âinfi  que  le  Grecs  fefoient  palier  à la 
poflérité  les  noms  de  leurs  Héros  , 8c  infpiroient 
à la  jeunelTe  le  délir  de  les  imiter.  Le  Soldat 
Français  eft  le  feul  en  Europe  fufceptible  d’être 
conduit  par  l’honneur,  6c  on  a voulu  le  con-» 
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dnîre  à coups  de  plat  de  fabre  1 On  connotffoîc 
bien  peu  le  caraftere  National.  --  exaltez  l’état 
de  Soldat  au  lieu  de  l’avilir,  n’y  admettez  que 
d’honnêtes  gens  , vos  armées  feront  moins  nom«- 
breufes,  mais  elles  feront  plus  formidables  : c’étoit 
avec  des  armées  compofées  de  Citoyens  que  les 
Romains  ont  fait  la  conquête  de  prefque  tout  le 
monde  connu,  &:  l’on  peut  regarder  comme  une 
des  caufes  de  leur  décadence , radmiffion  de  route 
forte  de  gens  à l’état  militaire.  Quel  Régiment 
de  Cavalerie,  Carabiniers,  Cuiraffiers  ou  Dra-‘ 
gons,  eut  ofé,  à nombre  égal,  attendre  le  choc 
de  la  Gendarmerie  ? Aucun  , 6c  d’oii  vient  cela  ? 


C’eft  que  ce  Corps  compofé  de  bonne  Bourgeoifie , 
préferoit  la  mort  à la  honte.  Tous  ceux  qui 
connoifToient  les  Troupes  étrangères  ne  fauroient 
s’empêcher  d’admirer  les  nôtres  pour  leur  tenue, 
leur  air  1 elle  , leur  maintien.  Des  Anglais  , qu’on 
ne  peut  foopçonner  de  flatterie , ont  fouvent 
pris  des  Sergens  6c  des  Fouriers  , pour  des  Of- 
jficiers. 

O France!  ô ma  Patrie  l feroît-il  bien  poiïible 
que  tu  nourrilTes  dans  ton  fein  des  ennemis  de 
ton  bonheur  ?Non,  je  ne  puis  le  croire!  Quoi  ; 
des  Français  fe  dégraderoient  au  point  de  re- 
gretter le  defpotifme?  Ou  pourrott  regarder  com- 
me un  malheur  de  ne  plus  ramper  fous  un  Mi- 
niftre  ferviteur  de  l’Etat,  fous  fes  commis,  fes 
valets , fon  futfTe  , fa  maîtrefle  ? J’en  appelle  à vous 
tous  qui  avez  eu  befoin  des  Grands  ! J’en  appelle 
à vous  particuliérement , braves  Militaires,  qnt 
après  avoir  perdu  un  bras  ou  une  jambe,  après 
avoir  mangé  votre  bien  au  fervice , avez  été 
obligés  de  vous  préfenter  au  Bureau  de  la  Guerre  , 
pour  y foUiciter  une  penfion  modique  : avec 
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quelle  morgue , avec  quelle  iiifolence  y avez-vous 
été  reçus,  par  des  faquins  bouiîis  d’orgueil  8c 
d’arrogance?  Vous  avez  fouvent  eu  le  crevecœur 
de  voir  donner  à des niarmoufets,  à des  pantins, 
les  places  que  vous  aviez  méritées.  Vous  n’étiez 
pas  faits  pour  folliciter  la  proteélion  d’une  catin, 
d’un  valet  de  chambre , d’un  efpion  : 8c  ces  gens- 
là  difpofoient  de  tout.  J’en  appelle  à vous,  Ci- 
toyens de  tous  les  états,  qui  avez  été  , par  l’am- 
bition des  Grands , forcés  à défendre  vos  pofTef- 
fîons  contre  leur  rapacité  I Quels  moyens  aviez- 
vous  d’obtenir  juilice  ? Que  de  pas  inutiles,  que 
de  follicitations , que  de  préfens  n’étiez-vous  pas 
obligés  de  faire  ? Des  Juges  dont  l’ame  étoit  aufïî 
vénale  que  leurs  places,  n’ofoient  défobliger  ces 
êtres  nommés  grands  Seigneurs.  «Votre  partie 
eii  puifTante  , M,  le  Duc  un  tel , Mme.  une 
99  telle  , ils  ont  l’oreille  de  M.  tel.  » Voilà  o 
Français,  comme  on  rendoit  la  juftice  au  foible  ! 
Et  de  la  juflice  au  criminel,  qu’en  peut  on  dire? 
A la  barbarie  de  nos  exécutions  , reconnoiflbit- 
on  ce  peuple  humain  , bienfaifant,  ce  Français 
û doux,  fi  poli  ? Quel  el\  l’homme  qui  puifïe 
fans  frémir  d’horreur , entendre  lire  la  relation 
du  fupplice  de  Damien  ? Ne  fe  croîroit-il  pas 
îranfporté  au  milieu  des  Iroquois  Sc  des  Algon- 
kins ? Ne  s’imagineroit-il  pas  entendre  le  récit 
des  cruautés  exercées  par  ces  fauvages,  fur  leurs 
infortunés  captifs  ? S’il  étoit  polîible  de  louer 
la  cruauté,  ce  ferait  celle  de  Cambize  , Roi  de 
Perfe  , qui  fît  écorcher  vif  un  Juge  qui  s’étoît 
laifTé  corrompre  ; ht  mettre  fa  peau  fur  le 
banc  de  fon  SwccefTeur.  Qui  font  donc  ceux 
qui  perdent  à la  révolution?  Les  Coiirtifans , 
dont  le  mérite  étoit  d’empoifonnerdeLonneheure 


rhérîtîer  du  Trône,  de  le  former,  de  le  façonner  à 
leurguife  : les  Miniftres  qui  étoientSouverains:  les 
Traitans  qui  s’engraiffoient  impunément  du  fang 
des  Peuples  : la  Nobleffe  qui  ne  payoit  rien  : le 
Haut-Clergé , les  Moines  riches  qui  pouvoient 
s’écrier  avec  vérité,  Nos  numtri  famus  frugcs 
confumere  nati\  Il  faut  avouer  que  tous  ces  Mef- 
fîeurs  y perdent  , mais  le  refte  de  la  Nation  y 
gagne  beaucoup.  Les  Ariftocrates  crient  au  meur- 
tre , à l’incendie  , exagèrent  le  nombre  de  leurs 
amis  devenus  la  viâime  du  Peuple.  Eh  Meflieurs! 
s’il  vous  étoît  pofTîble  d’être  juftes , vous  regarde- 
riez comme  un  miracle  qu’il  n’y  ait  pas  eu  plus 
de  fang  répandu.  Une  grande  Nation  pafTant  du 
plus  cruel  defpotifme,  à la  plus  entière  liberté  , 
a été  bien  modérée  dans  fa  vengeance  , car  il  ne 
faut  pas  lui  attribuer  les  meurtres  & les  incendies 
dans  les  Provinces,  C’efl:  vous , Ariftocrates  , c’eft: 
vous  Théocrates,  qui  avez  foufflé  le  feu  de  la 
difcorde  , de  la  haine  * c’eft  vous  qui , fi  vous  le 
pouviez , armeriez  le  fils  contre  le  pere , le  frere 
contre  le  frere,  pour  recouvrer  votre  prépondé- 
rance, &:  vos  richeftes  mal-acquifes.  Vous  faites 
fonner  bien  haut  le  fupplice  de  quelques  indivi- 
dus : ah  l fi  vous  voyiez  la  lifte  des  malheureufes 
vidlimes  du  defpotifme  depuis  le  mîniftere  du 
Barbier  de  Louis  onze  , jufqu’à  celui  de  l’Efpiou 
général  Sartine  , vous  frémiriez  , & ne  pleureriez 
plus  la  démolition  de  la  Baftillel  Vous  criez  que 
la  Nation  fera  banqueroute  , le  Clergé  poflede 
feul  trois  fois  plus  de  richeftes  qu’il  n’en  faut  pour 
payer  le  déficit , & vivre  décemment  l II  n’y  a 
pas  d’argent  dans  le  Royaume  ? Envoyez  à la 
monnoie  vos  Crucifix,  vos  Notre-Dames  , vos 
Saints  8c  Saintes  , vos  têtes,  vos  bras,  vos  jambes 
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vos  cœurs  d’or  & d’argent , faites  en  des  louîs  d’or 
Sc  des  écus*  Vous  ayez  des  chandeliers  , des  encen- 
foirs,  des  lampes  d’or  & d’argent:  à la  moniioie  l 
Dégalonnez  vos  chafubles , vos  étoles,  vos  dais, 
vains  ornemens  , fi  oppofés  à rhumiliîé  de  l’E- 
vangile prêché  par  un  Maître  qui  difolt  n’avoir 
pas  même  une  pierre  pour  repoier  fa  tête.  Le  fa- 
crifice  de  la  MefTe  eft  une  repréfentacion  de  la 
Cène.  Jefus-Chrift  8c  fes  Apôtres  n’y  étoient  pas 
fervis  en  vaifTelie  plate  : un  Capucin  fe  croiroit- 
iî  déshonoré  de  célébrer  ce  myilere  avec  un  calice 
8c  une  patene  de  verre  au  Heu  d’argent  ? à la 
monnoie  ! Avec  des  richeiTes  immenfes,  vous 
craignez  de  faire  banqueroute  ? Dites  plutôt 
Ariftocrates  1 que  vous  avez  peur  qu'elle  n’ait 
pas  lieu.  Déjà  les  AlTignats  valent  mieux  que 
l’or  en  barre.  Je  le  crois  bien  : il  n’y  a pas 
en  Europe,  un  feu!  papier  qüi  égale  l’Aiîignat 
en  folidité.  La  Banque  d'Angleterre  n’exifte  que 
par  la  confiance,  il  efl:  reconnu  qu’elle  n’a  pas 
afîez  de  numéraire  pour  faire  face  aux  deux 
tiers  de  fes  billets.  Les  Anglais  doivent  plus  que 
nous,  proportion  gardée,  leur  dette  fe  monte 
à deux  cents  quarante-huit  millions  de  louis, 
Billy  Pitc , emprunte  tous  les  ans  deux  mil- 
lions pour  en  payer  un,*  cependant  les  Anglois 
8c  leurs  Créditeurs  font  tranquilles,  leur  popu- 
lation n’efl:  que  de  neuf  millions  d’ames  , la 
notre  efi:  de  vingt-fix  à trente  millions  d’habitans. 
Avec  une  population  fupérieure  , autant  d’in- 
duftrie  Sc  de  bravoure , plus  de  produôHons  , un 
meilleur  foi  que  les  Anglais  , d’après  ce  qu’ils 
ont  fait  par  le  moyen  de  la  liberté  , que  ne  doit 
on  pas  attendre  de  la  France  ? Les  mêmes  caufes 
par-tout  produifent  les  mêmes  effets.  Enfin , 
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Meilleurs  les  Ariiiocrates  1 n vous  ne  pouvez 
vivre  fans  Baililles , vous  en  trouverez  aiTez  du 
Kord  au  Midi  de  l’Europe,  Le  Knout  des  Ruffes 
eil  à votre  fervice  : Guftave  a des  mines  prêtes 
à vous  engloutir  : les  Danois  vous  offrent  des 
échafauds  & des  roues  : le  généreux  Monarque 
de  ia  Pruffe  vous  recevra  dans  Spandeau  ; Léopold 
vous  ouvrira  les  portes  du  Spillberg  : la  douce, 
ia  charmante  Guillelmine  vous  fera  apprendre  à* 
râper  du  bois  de  bréfil  à Amfterdam  : i’Efpagiie 
le  Portugal  ont  encore  des  Inquiiîteurs  bénins 
qui  prendront  de  vous  le  plus  grand  foin  , (i 
vous  donnez  la  préférence  à leurs  cachots  : vous 
avez  encore  le  Château  des  Sept-Tours  à Conf- 
taiitinople  , à moins  que  vous  nVimiez  mieux 
fgurer  derrière  le  rideau,  dans  la  chambre  noire 
des  Ariftocrates  à Venife.  Mais  , que  dis-je  l 
Pourquoi  aller  fi  loin  ? \ andernoot  vous  recevra 
avec  plaifir  dans  Bruxelles,  Van  Eupen  vous 
tend  les  bras  , la  Citadelle  d’Anvers  eft  ouverte!.. 
Jamais  Miniftre  n’a  furpafié  Vandernoot  en  fcé- 
lerateffe,  j’amais  Prêtre  Inquifiteur  n’a  égalé 
Van  Eupen  en  perfidie.  Meilleurs  les  Arifto- 
cratai|hveulent-ils  obtenir  des  grâces,  Sc  dépen- 
dre d’une  Catin  ? La  Pinau  , berceufe/ de  Van- 
dernoot , leur  offre  ces  avantages  : aufii  impé- 
rieufe  que  la  Poiiîon , auili  dévergondée , que 
la  de  l’Ange  , elle  a toutes  leurs  mauvaifes  qua- 
lités , fans  pofléder  leurs  charmes  & leurs  agré- 
mens.  Ils  jouiront  en  Brabant  du  triple  bon- 
heur qu’offre  un  Gouvernement  Femini-Théoarif- 
tocratique.  Quelle  fatisfaâion  pour  eux  de  voir 
le  brave  Vandermerfch , Sauveur  de  fon  pays  , 
à la  Bafiille  Brabançonne  ! Avec  quelle  joie  ils 
apprendront  que  le  vertueux  Vonck,  véritable 


auteur  de  la  révolution  , eft  profcrît , que  les 
zélés  Patriotes  Walkiers,  d’Aubremé  , Ver- 
looy,  8cc.  &c.  &c.  , font  exilés,  & fugitifs/ 
D’ailleurs  ils  pourront  fe  procurer  des  pafleports 
& des  recommandations  de  l’Ecrivain  banal 
L , qui  en  ce  moment-ci  eft  à Paris  en 

qualité  d’AmbafTadeur  extraordinaire  de  l’Agent 
Plénipotentiaire  Vandernoot,  du  Secrétaire  Van 
Eupen,  & de  la  Catin  Pinau.  Que  de  raifons 
pour  donner  la  préférence  aux  Pays-Bas  1 Def- 
potifme  parfait  d’un  coté  , extrême  bêtife  de 
l’autre.  Puiftent  tous  les  Ariftothéocrates  de 
France  fe  retirer  en  Brabant  & n’en  plus  fortir  , 
font  les  vœux  très-fincere  que  forme  de  tout 
fon  cœur  UN  vrai  Démocrate, 

Cela  dit,  je  faliiai  la  compagnie,  me  retirai 
dans  ma  chambre , Si  avant  de  me  coucher , 
j’ofFris  à Dieu  la  priere  fuivante. 

‘ Dieu  tout-puiftant  l toi  qui  as  créé  l’homme  du 
la  terre,  qui  ne  donnas  l’exiftence  qu’à  un  feul, 
limon  de  afin  que  tous  ceux  qui  defcendroient 
de  lui  ,fe  fouvinffent  qu’ils  font  fteres,  qu’ils  font 
égaux!  Je  te  remercie  d’avoir  enfin  brifé  les’I^rs  de 
ma  Patrie,  d’avoir  touché  le  cœur  de  notre  Roi 
Louis  XVI,  qui  le  premier  a voulu  , a défiré 
la  régénération  du  Royaume  1 Je  te  rends  grâce 
d’avoir  permis  que  le  Militaire  autrefois  le  fou- 
tient  du  defpotifme  , ên  devint  le  fléau , en 
refufant  de  tremper  fes  mains  dans  le  fang  de 
fes  freresl  Je  te  remercie  d’avoir  doué  d’efprit 
& de  jugement  rAffemblée  ISationale  qui  n’a 
d’autre  but  que  le  bonheur  du  Peuple  1 Permets 
ô Pere  Célefte  l que  la  liberté  embrafant  tons 
ks  cœurs,  vole  d’un  pôle  à l’autre  l NefoufFre 


pas  que  TAriftocrate  inique , le  Théocrate  faux 
Sc  perfide  , femblable  au  Lion  rugififant  dévo- 
rent le  bon  Démocrate  ! PuifTe  Parbre  facré  de 
la  liberté , fleurififant  en  tous  climats  i pouffer 
de  fi  profondes  racines  , que  des  millions  de 
tyrans  ne  foient  pas  capables  de  Pébranler  ! 
Puiffent  les  armemens  formidables  qui  fe  font 
autour  de  nous  , tourner  à la  confufion  des 
amis  du  defpotifme  l Puiffe  le  malheuréux  Negre, 
fi  long- temps  viâime  de  la  cupidité  Européenne, 
voir  Ton  maître  cruel  fe  rallentir  8c  de  fes 
propres  mains  détacher  fes  chaînes  1 Puiffent  le 
Turc  , le  Perfan  , l’Indien  , devenir  hommes  , 
& brifer  le  fceptre  de  fer  qui  les  gouverne  ! 
Puiffent  tous  les  Rois  de  la  terre,  s’honorant 
du  nom  de  peres  des  peuples,  fe  glorifier  d’être 
les  premiers,, Sc  les  meilleurs  Patriotes  de  leurs 
états  l Puiffent  tous  les  hommes  enfin , adorant 
ton  faint  nom,  d’un  bout  de  TUnivers  à l’autre, 
fe  regarder  comme  freres,  8c  n’avoir  d’autre  am« 
bition,  d’autre  défir^  'que  de  fe  furpaffer  les 
uns  les  autres  en  grandeur  d’ame  & en  géné- 
rofîté  l 


AMEN. 


